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LE THÈME DE LA MER DANS LES LITTÉRATURES ET LES 
MENTALITÉS DE L’ARCHIPEL INSULINDIEN * 


par Denys LOMBARD 


L'idée que l’Archipel insulindien constitue un vaste carrefour 
maritime où les diverses grandes civilisations du globe — indienne, 
chinoise, islamique et européenne — ont tour à tour conflué, et où se 
sont constituées au cours des âges de multiples thalassocraties (Sriwi- 
jaya, Mojopahit et les nombreux sultanats...) fait pour aïnsi dire partie 
intégrante du bagage élémentaire que reçoit dès le départ celui qui 
s'intéresse à cette partie du monde. Mais pour étudier plus avant le 
rôle de ce facteur maritime, les chercheurs d’une façon générale, re- 
courent surtout à des sources étrangères: arabes, chinoises, portu- 
gaises, hollandaises, anglaises... Que ce soit pour reconstituer les itiné- 
raires maritimes ou les anciens types de vaisseaux, ou encore pour 
apprécier les échanges commerciaux, ces sources paraissent essentiel- 
les et comparées aux informations de la Suma oriental, ou à celles des 
Daghregister, les modestes données des sources vernaculaires (codes 
maritimes malais ou bugis, réglement douanier de tel port sumatra- 
nais...) peuvent effectivement paraître comme relativement dérisoires. 

Mais si l’on passe du domaine de l’histoire économique (ou sociale) 
à celui de l’histoire des mentalités, et si l’on cherche à préciser ce qu’a 
pu être pour les populations de l’Archipel le rapport à la mer, l’une 
des composantes essentielles de leur environnement, le corpus relati- 
vement considérable des littératures locales — écrites ou orales — 
prend aussitôt une irremplaçable valeur. Dans une précédente étude (1) 


* Communication présentée au premier Congrès international des Etudes sur l'Océan 


indien (Perth, août 1979) 
(1) La vision de la forêt à Java”, in Etudes Rurales 53-56, janv — déc. 1974, pp. 
473-485. 
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nous avions ainsi eu recours aux traditions javanaises — et notam- 
ment au répertoire du wayang — pour essayer d'analyser quelle avait 
pu être la vision de la forêt à Java; les sources utilisées ne nous avaient 
certes pas permis de suivre dans son détail l’histoire des défriche- 
ments, mais nous avaient permis de cerner la nature ambivalente de 
cet espace, siège à la fois de puissances maléfiques et de forces revivi- 
fiantes. Nous voudrions ici tenter une analyse parallèle pour la mer, 
en évoquant quelques uns des motifs rencontrés et sans prétendre le 
moins du morde à l'exhaustivité. 


Java, curieusement, ne nous donnera que peu d'éléments positifs. 
Les fameux bateaux de haute mer qui figurent sur les bas-reliefs du 
Borobudur (?) sont liés à des jataka ihouddhiques, dont le souvenir 
semble être aboli (*) et l'immense répertoire du wayang ne fait pour 
ainsi dire pas référence à la mer; c’est la forêt et la forêt seulement 
qui sépare les diverses clairières où sont installés les kraton rivaux. 
La côte nord de Java, le fameux Pasisir, a connu néanmoins un déve- 
loppement intense à partir du XIIIème s. Dès le règne de Kertanegara, 
et à plus forte raison au temps de Mojopahit, les ports de l’est de Java, 
notamment Surabaya, Gresik et Tuban, s'ouvrent au grand commerce 
aussi bien avec Sumatra qu'avec les Moluques et accueillent une po- 
pulation cosmopolite, tournée vers la mer (*). Les histoires du cycle de 
Panji, dont les plus aniennes doivent dater de cette époque (°) rela- 
tent bien les aventures d’un prince, Panji, lancé de pays en pays à la 
recherche de sa bien-aimée, Candrakirana, mais cette quête ne le con- 
duit qu’en des contrées de rêve et les références à des voyages mari- 
times réels sont rarissimes (©). 


() C£f.Th.Van Erp, ”’Voorstellingen van vaartuigen op de reliefs van den Boroboc- 
doer”, in Ned. Indiëé Oud en Nieuw VIII, 8, Amsterdam, 1923 pp. 227-255. 

(3) C£S.Lévi, ’Les marchands de mer et leur rôle dans le Bouddhisme primitif”, 
Bull. Assoc. Amis de l'Orient n°7, Paris, oct. 1929, pp. 24-39. 

(4) Le Nüägarakértägama (1365) énumère les conquêtes de Kertanagara au XIIIème s., 
ainsi que les dépendances de Mojopahit au XIVème s. Le texte fait nettement 
allusion aux expéditions punitives destinées à maintenir ces comptoirs extérieurs 
en état de vassalité. 

(5) Voir notamment l'étude de R.M.Ng. Poerbatjaraka, Tjerita Pandji dalam perban- 
dingan (trad. du holl par Zuber Usman et H.B. Jassin), Gunung Agung, Jakarta. 
1968, qui donne un résumé des principaux épisodes. 

(6) Cf par exemple le passage du Serat Kanda (pupuh 325), où après un voyage quel- 

que peu magique (facilité par l’usage d’un anneau), les héros arrivent en Inde, 

au pays de Keling, et y trouvent fort heureusement un Javanais nommé Marta- 
wangsa, qui est établi depuis longtemps dans le pays et peut leur servir d’interprète 

(Tjerita Pandji dalam perbandingan, p. 88). 
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Pendant près d’un siècle (au XVIe s.), le sultanat de Demak, en- 
tièrement tourné vers la mer, éclipse totalement les royaumes agraires 
de l’intérieur ; pourtant, Mataram reprend force à partir du XVIIème s. 
et une véritable mentalité maritimene parviendra pas à triompher. Les 
personnages de Patih Unus et de la Ratu Kali Nyamat, héros de Ia 
résistance contre les Portugais de Malaka, ne reparaïitront que récem- 
ment, à partir des sources occidentales, et l'idéologie de Mataram con- 
sidérera toujours comme rebelles les oligarchies du Pasisir (cf. les 
expéditions contre Surabaya et contre Giri). Le roi d'outre-mer”, raja 
seberang, qui apparait à certains niveaux du wayang (notamment dans 
le wayang masqué) est toujours représenté avec un visage empourpré 
par la colère et des yeux globuleux ; il est assimilé parfois à un bugis, 
toujours à un sauvage... (7). 


La mer intervient il est vrai dans un lakon célèbre, celui de Bhima 
suci, ‘l'épreuve de Bhima”, qui semble postérieur à l’islamisation et 
passe aux yeux des philosophes javanais pour être lourd de symboles (). 
Dang hyang Dhurna, le mauvais guru qui veut se débarrasser de 
son disciple, Bhima, l'envoie chercher l’eau d’immortalité au fin fond 
de l'Océan méridional (Samudra kidul) ; Bhima y trouve en fait un 
terrible naga, Nemburnawa, dont il doit triompher en combat singulier 
(un thème souvent représenté dans l'imagerie populaire (*). Après 
avoir vaincu le serpent marin, il s'enfonce plus avant dans l'Océan et 
finit par y recontrer son guru véritable Dewaruci, qui lui ressemble 
trait pour trait, mais qui a la taille d’un nain. Finalement Bhima s’unit 
à Dewaruci, en pénétrant en lui par l'oreille... et les exégètes y voient 
le symbole de l'union véritable de l’homme avec Dieu. On voit qu'ici 
la mer n’est pas encore considérée comme un espace géographique ex- 
plorable, mais comme un symbole cosmique, référant à la sphère spi- 
rituelle favorable à l’union mystique. On notera au passage une ?ré- 
cupération” toute récente du mythe : le nom de Dewaruci a été donné 
par la marine indonécsienne au grand voilier qui lui sert de bateau- 
école. 

On retrouve la même anxiété à l'égard de la mer dans le fameux 
mythe de la Ratu Kidul, c’est-à-dire de la ‘Reine du sud”, qui est 
censée régner sur toute la côte méridionale de Java ; cette côte est de 


(9 ele exemple l'allustr. 55 dans Th.Pigeaud, Javaanse Volksvertoningen, Bata- 
_ via, 1938. 

(8) Voir notamment Pak Hardjowirogo, Sedjarah Waïjang Purwa, Balai Pustaka, Ja- 
karta, 1965, pp. 127 et 134; Dr. Seno Sastroamidiojo, Renungan tentang Pertun- 
djukan Wajang Kulit, Kinta, Jakarta, 1964, pp. 101 sqq. 

(®) Sous forme d'images sur papier ou de peintures sur verre ; Bhima est représenté 
: des vagues déchaïnées, en train d’étrangler le naga qui s’enroule autour 

e lui. 
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fait très inhospitalière et à la différence du Pasisir qui est naturelle. 
ment tourné vers la Mer de Chine, elle n’ouvre sur rien. Les ports y 
sont rares et peu développés et la grande île de Nusa Kambangan a 
longtemps servi de bagne. Il n’y a rien d'étonnant à ce que le mythe 
d’une autre Lorelei, attirant dans son palais sous-marin les marins im- 
prudents (ou les cueilleurs de nids d’hirondelles) se soit développé à 
proximité de ces falaises redoutables et de ces courants meurtriers. 
Mais il y a plus, la Ratu Kidul (appelée aussi Roro Kidul) ne se con- 
tente pas de régner sur tous les esprits (badan halus) de la côte sud, 
et en particulier sur ceux des épidémies ; elle intervient directement 
dans le mythe de fondation de la dynastie de Mataram. Les chroniques 
javanaises relatent en détail la rencontre qu’eut Senapati (1575-1601) 
avec la Roro Kidul, leur union au fond de la mer, non loin de Parang 
Tritis (au sud de Yogya) et la promesse de la reine de mettre ses co- 
hortes invisibles au service de la nouvelle dynastie (1°). 


Cette hiérogamie fondamentale se trouvait commémorée jusqu’à 
ces toutes dernières années par une série de rituels, à Surakarta comme 
à Yogyakarta. Lors de l’anniversaire du souverain, on allait en grande 
pompe abandonner (nglabuh) l’un de ses vêtements dans les eaux 
de l’Océan méridional, à Parang Tritis, lieu de l'antique rencontre, 
et lors de la date anniversaire de son accession au trône, avait lieu 
au palais, une danse extrêmement sacrée dite bedoyo ketawansg, inter- 
prétée par neuf danseuses, auxquelles la Roro Kidul était censée venir 
se joindre invisible pour tous, sauf pour le souverain régnant...(1!). 
Lors de certains orages, la population javanaise croyait discerner le 
passage fracassant des armées célestes de la reine; ces tumultes ter- 
rifiants portaient le nom de lompor. Il est probable que cette union du 
prince avec la Reine de la Mer bien attestée à partir du XVIème s. 
remonte en fait à un passé plus lointain. Certains indices ont pu faire 
penser que l'idée de cette hiérogamie existait dès l’époque de Mojo- 
pahit et dans son traité sur le Cambodge, le chinois Zhou Da-guan 
fait allusion au XIIIème s. à une mystérieuse rencontre du roi avec 
une nagini dans une des tours du palais d’Angkor (1°). 


(19) Voir notamment le texte de la Babad Tanah Djawi, ed. Olthof, La Haye, 1941 : 
texte javanais pp. 78-79; trad. hollandaise, pp. 80-81. 

(H) Sur cette aanse sacrée et sur la permanence du mythe de la Roro Kidul voir sur- 
tout le témoignage du Prince K.G.P.H. Hadiwidjojo, Danse sacrée à Surakarta : 
Ja signification du Bedojo ketawang”, in Archipel 3, 1972, pp. 117-130 (suivi 
d’une ”’Note sur le culte rendu à la Roro Kidul par les ramasseurs de nids d’hiron- 
delles”), 

(2) Cf Th. Pigeaud, Java in the Fourteenth Century, vol. V, Nijhoff, La Haye, 1962 
p. 80 et p. 164. Nous ne parlons pas ici du mythe de Kyaï Belorong, qui est aussi 
une divinité néfaste, masculine cette fois, régnant sur la côte sud, 
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Si nous quittons Java pour gagner Célèbes sud, nous trouvons dans 
la littérature bugis une attitude beaucoup plus positive quant à la mer 
et à la navigation. Dès avant leur conversion à l'Islam (début du XVII 
ème s.), les peuples de Célèbes sud ont participé aux grands échanges 
commerciaux et même après la défaite du Sultanat de Makasar par les 
Hollandais (1667), ils ont continué de commercer avec les côtes de 
Kalimantan, de Sumatra-est et de Péninsule, ainsi qu'avec les Molu- 
ques et les autres îles du Grand est. Plusieurs des actuelles familles prin- 
cières de Malaisie descendent d’aventuriers bugis et les fameux voiliers 
pinisi continuent d'assurer une bonne partie du trafic interinsulaire d’au- 
jourd’hui. Rien d’étonnant donc à ce que le thème de la mer figure ici en 
bonne place, toujours plus ou moins dans un contexte fantastique, mais 
toujours positif. 

La source essentielle est ici la fameuse épopée, dite du cycle de I 
La Galigo (du nom d’un des héros principaux) ; elle a été fort justement 
comparée à notre Odyssée, une Odyssée qui serait malheureusement 
restée inédite et dont les divers épisodes mis bout à bout couvriraient 
plus de 7000 pages manuscrites. Des manuscrits conservés en Europe 
(rédigés dans une écriture spéciale, dérivée d’un modèle indien) (‘*), 
il existe un gros catalogue (qui a lui-même 1088 pages...), qui nous 
permet de nous faire une première idée du contenu (!*). 


On peut supposer que l’épopée a été en partie élaborée au cours des 
XIVème s.- XVIème s., avant l'apparition de l'Islam (car il n’y est fait au- 
cune allusion) et à un moment où les voyages d’un point à l’autre de Célè- 
bes sud se faisaient essentiellement par bateau. L'actuel Lac Tempé, 
qui est en voie d’assèchement, communiquait alors encore avec la mer 
et plusieurs régions de l’actuelle péninsule, qui se trouvent désormais 
reliés par suite d’une intense subsidence, se présentaient encore comme 
des îles séparées, L’épopée se présente d’abord comme une cosmogonie 
(origine des dieux et des hommes) puis nous conte les aventures du 
héros culturel Sawérigading et celles de son fils, I La Galigo. L'impor- 
tant pour nous est que ces aventures comportent un grand nombre 
d'épisodes maritimes ou relatifs à la navigation. 


Mentionnons par exemple l'expédition maritime conduite par Sawé- 
rigading contre le pays de Cina (Cat., p. 319), ou celle menée par Le- 
barisompa contre Senrijawa (Cat, p. 560) ; le voyage maritime de La 
Ma’panganro qui se rend à Cina (Cat. p.648). ou celui de Sawérigading, 


(13) Sur la littérature bugis en général, et l'écriture qui sert à la noter, voir: Ch. 
Pelras, ‘Introduction à la littérature bugis”, in Archipel 10, 1975, pp. 239-267. 

(14) R.A.Kern, Catalogus der boegineesche I La Galico-handschriften in de Leidsche 
Universiteisbibliotheek en elders, Leiden 1939, 1088 pages; cité par la suite comme 
Cat. 
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qui tente de s'introduire dans le palais de La Tanette en se faisant 
passer pour un marchand étranger d’origine indienne (Oro Kelling) 
(Cat., p. 250). Parfois la traversée prend un tour beaucoup plus fantas- 
tique et nous rappelle les meilleures pages de l'Odyssée ou de l'histoire 
de Sinbad. Lorsque par exemple la flotte de Sawérigading découvre 
en pleine mer l'immense arbre Pao jengki (), dont les racines s’en- 
foncent dans le monde d’en-bas, mais dont la cime atteint au séjour 
des dieux, et dont le feuillage sert de refuge à toute une population 
monstrueuse (notamment à des oiseaux capables de s'exprimer en 
bugis et en javanais...) (Cat., p. 136) ; ou encore lorsque la même flotte 
aborde au pays de Marapettang, qui n’est rien autre que le pays des 
morts (Cat. p. 92). Tel un autre Dante, Sawérigading y assiste aux 
supplices infernaux, et tel un autre Orphée, il cherche à en ramener 
sa défunte fiancée Welle ri Cina (Cat. p. 143). 

Dans tout cela, une certaine attention est accordée aux vaisseaux 
et à la vie à bord. On évoque les rituels propitiatoires qui sont faits 
à la mer (don d'oeufs et de betel, Cat., p. 651, ou encore de riz éclaté, 
wenno, Cat., p. 797) ; on s’attarde à la description des gros navires, 
notamment à celle du wakka tana (1) de La Tenrinjiwi, qui est dit 
comporter plusieurs palais et jardins Cat., p. 21)... Le plus extraordi- 
naire est sans contexte le I La Welenreng sur lequel Sawérigading 
s'embarque presque toujours; un passage de l'épopée nous décrit en 
partie sa construction et notamment les rituels qui accompagnèrent 
l’abattage du grand arbre sacré, destiné à servir de quille ; afin d'en 
déloger les esprits malins qui l’habitaient et permettre aux haches d’en 
entamer le tronc, il n’avait pas fallu sacrifier moins de quatorze ”bar- 
bares” et autant d’albinos.. (Cat., p. 211). C’est sur le I La Welenreng, 
que pour finir Sawérigading fera naufrage, avec son épouse I We Cudai; 
le bateau s’enfoncera jusqu’au monde d’en-bas sur lequel ils régneront 
désormais (Cat., p. 831). Dans tout ce fantastique, un détail retient l’at- 
tention de l'historien : au moment du naufrage, provoqué par une vo- 
lonté supérieure (il est temps pour Sawérigading de quitter le monde 
des vivants), on nous dit que les pilotes ne peuvent tenir les yeux 
ouverts et que les boussoles s’affolent”.…. 


(15) Ce nom n'est pas fortuit, car il s’agit de l’arbre des ”’Zeng”, ou du pays des noirs. 
On sait que l’on désigne par aïlleurs à Célèbes sud du nom de pao jengki les grosses 
noix du cocotier des Seychelles (parfaitement inconnu dans l’Archipel), qui montées 
en argent servent de nécessaires à bétel et font partie des pusaka familiaux, Cer- 
tains pensent que ces noix de coco d'un genre très particulier sont arrivées sur 
les côtes insulindiennes poussées par les courants marins (?), Le nom de jengki qui 
leur est attaché nous pousserait à croire qu'il s’agit d’objets consciemment ramenés 
jadis des navigations lointaines en direction des îles occidentales de l'Océan indien, 

(13) Mot à mot: ’’navire (grand comme) une terre”. 
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Avant d'en venir au domaine malais proprement dit, à celui de 
la littérature malaise, fortement marquée par l'Islam et particulièrement 
riche en ce qui concerne notre propos, nous dirons deux mots du do- 
maine chinois. Au niveau le plus récent (XVITème-XXème s) nous trou- 
vons dans les principaux ports de l’Archipel où des communautés chi- 
noises se sont établies, des temples dédiés à la Reine céleste”, Tian- 
hou, parfois couplés avec le temple ancestral de la famille Lin (17) ; 
depuis l’époque Song, et le début du développement des navigations 
chinoises, Tian-hou est devenue la protectrice attitrée de tous les ma- 
rins, notamment de ceux du Fujian, dont son culte est originaire. À 
un niveau plus ancien (début du XVème s.), nous trouvons une série 
de traditions locales relatives au passage des flottes du célèbre amiral 
Zheng-he, connu plus souvent sous le nom de Sampo. On trouve son 
souvenir à Semarang (où serait enterré un de ses pilotes), ainsi qu’au 
temple de l’Ancol, proche de Jakarta où serait également la tombe 
d’un de ses compagnons, et dans un temple de Surabaya où se trouve 
conservée une longue rame qui a pu servir de gouvernail (#). Ces 
traditions relatives sinon aux voyages du véritable Zheng-he (qui peut- 
être ne vint pas à Java), du moins aux premiers établissements chinois 
sur le Pasisir, ont été fortement enjolivées au cours des temps. A Ci- 
rebon, l’ancre d’une épave hollandaise a été baptisée ”’ancre de Sampo” 
et déposée au temple chinois de la ville; au XIXème s. la traduct'on 
en malais des romans chinois concernant le célèbre eunuque n’a fait 
que renchérir et alimenter davantage un mythe revivifié,. 


Mais par delà le mythe de Sampo, qui sous sa forme actuelle n’est 
guère ancien, il y a non seulement sur la côte nord de Java, mais à 
Palembang (dans l’île Kemarau), plusieurs sites considérés comme 
kramat et visités per les pélerins, qui passent pour conserver les res- 
tes de grands capitaines venus d’ailleurs. Il faudrait revoir dans ce 
contexte le mythe de Dampu Hawang, anthroponyme où se cache le 
terme vieux-javanais pu hawang ‘capitaine de vaisseau” (!?), que 
l'on retrouve à Bali (2°). Une étude plus poussée permettrait sans 


(17) Selon la tradition en effet, Tian-hou n'est que la forme héroisée d'un personnage 
historique, d’une jeune fille née dans una famille Lin; voir CI. Salmon et D. 
Lombard, Les Chinois de Jakarta, Temples et Vie collective, Cahier d’Archipel 6. 
‘Paris, 1977, pp. 121 sqq. 

(15) Sur je temple de l’Ancol, cf. Les Chinois de Jakarta, op. cit., pp. 86 sqaq. 

(19) Sur le mot pu hawang ‘capitaine de bateau”, voir l’article de LCh. Damais: 
Etude sino-indonésienne I, C”, in BEFEO L, Paris, 1960 pp. 25-29, 

(20) Cf. RT.A.A, Probonegoro, ”Djoeragan Dampoehawang”, in Djawa XX, Yogy1- 
karta, 1941, pp. 1-11; et I Gusti Ngurah Bagus, Tokoh Den:pu Awang dalam 
dongeng Bali, Lembaga Bahasa dan Kesusastraan, Singaraja 1966, 33 p.stenc. 
(qui se porte en faux contre l’idée que ce héros pourrait être chinois ..). 
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doute de cartographier, pour les XIVème-XVème s., certains de ces 
sites sacrés maritimes, où marins nousantariens ou chinois venaient 
chercher protection et promesse de bon vent. 


C'est avec la formation des grands sultanats dans la partie occiden- 
tale de l’Archipel : Malaka, Aceh, Johor, que nous saisissons le mieux 
la disparition des vieilles angoisses et l’atfirmation quasi-moderne de 
la supériorité de l’homme sur l'océan. 


Les deux grands textes relatifs au Sultanat de Malaka, le Sejarah 
Melayu ou "Histoires malaises” et le ”’roman” de Hang Tuah (rédigés 
l’un et l’autre au XVIIème s.), comportent de nombreux épisodes me- 
ritimes, qui ne sont pas sans intérêt pour notre propos. Le Sejarah 
Melayu fait allusion à de nombreuses expéditions contre Kampar et 
Siax (chap. 17), contre Pasai (chap. 22), contre Aru (chap. 24), contre 
Pahang (chap. 31)et chaque fois les troupes sont transportées par mer 
sous les ordres du laksamana, l'amiral” ; au chapitre 24, on nous décrit 
même avec quelques détails le combat naval qui oppose les flottes 
pirates de Aru aux bâtiments de Malaka. Intéressant également le récit 
de l'ambassade envoyée par le sultan de Malaka à Pasai (chap. 20), 
pour demander l'avis d’un sage ulema sur un point de théologie : ”n'y 
a-t-il aucun espoir de changement, une fois que l’on est entré en enfer?”. 
Hang Tuah ”le Chanceux”, héros du roman qui porte son nom, évolue 
dans une atmosphère identique. Nommé lui-même laksamana, il est 
chargé de nombreuses missions, à Java (chap. 6), dans l'Inde du sud et 
même en Chine (chap. 18) (°'). 

À propos de son ambassade à Java, où il se rend afin de demander 
pour le Sultan de Malaka la main de Ia fille du roi de Mojopahit on 
nous décrit assez longuement la construction du bateau amiral, bap- 
tisé Mendam Birahi, c'est-à-dire Fou d'amour”, un nom bien choisi 
vue Ja circonstance... Il s’agit d’une grande nef (le texte dit gali, un 
mot d’origine probablement européenne) de 60 gaz de long (env. 60 m) 
et de six brasses de large (env. une dizaine Ge mètres) ; il aurait fallu 
normalement quarante jours pour la terminer, mais en se hâtant, les 
charpentiers parviennent à l’achever en un mois. Tous leurs soins se 
concentrent sur le décor en bois sculpté et doré dont les motifs ont été 
partiellement dessinés par Hang Tuah en personne, et surtout sur l’amé- 
nagement de la cabine principale, ”toute tendue de velours jaunes, rou- 
ges et verts”, et dotée d’un observatoire entièrement vitré (??). 


(1) Cf. Sedjarah Melaju, menurut terbitan Abdullah. ed, T.D. Situmorang & A. Teeuw, 
Djambatan, La Have-Bar<ung. s.d. (c.1950); et Hikajat Hang Tuah, Balai Pustaka, 
Jakarta, 1956. 

(-=) Ed Balai Pustaka, pp. 101-102; trad.H.Overbeck (Die Geschichte von Hang Tuah, 

Müller, Münich. 1922), tome I, pp. 122-123. 
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Si nous nous tournons vers Aceh, qui fut au XVIème et au XVII- 
ème s. l’un des sultanats les plus puissants, nous trouvons pareillement 
dans la littérature, les échos de grandes ambitions maritimes. Stimulé 
par la prise de Malaka par les Portugais, Aceh établit peu à peu son 
contrôle sur les plantations de poivre de la Péninsule, de Langkawi, de 
Tiku et de Priaman, en même temps qu’il contrôle les mines d’or du 
pays Minang. Dès le XVIème s. (1562), le sultan envoie une ambassade 
à Constantinople et le grand Turc prète à plusieurs reprises son appui 
(*). Malheureusement le chapitre du Bustanu’s Salatin consacré à 
l’histoire d’'Aceh (**) ne parle guère de la flotte ; il énumère seulement 
je nom des neuf vaisseaux (ghorab), qui vers 1640 portèrent une am- 
bassade à Pahang. Le très important Hikayat Aceh (*#) rédigé sous 
le règne de Iskandar Muda (1607-1636) mentionne la venue de plusieurs 
ambassades étrangères, turque, siamoise et portugaise, vers le début 
du XVIIème s. mais le texte s'interrompt avant qu'il soit question 
des grandes expéditions menées par Iskandar lui-même; le plus in- 
téressant pour nous est ici le récit circonstancié d’une petite bataille 
navale organisée par le jeune prince (alors âgé de huit ans seulement) 
et par ses camarades de jeu. Deux cents barques, pouvant contenir 
dix à douze enfants, reçoivent la qualification de bateaux de haut bord: 
ghorab, fusta, pilang, banting, jongkong, dadap, kelulus et pencalang ; 
les projectiles sont des fruits (manggis, rambutan, jeruk) et des stipes 
de bananier, et l’on demande à des soldats de tirer à blanc sur la rive 
afin de créer l’atmosphère (*). Ce long récit est un precieux témoi- 
gnage sur l'éducation qui était donnée à l’époque aux jeunes acihais et 
sur la façon dont on les entrainait au métier naval. 

Si nous n'avons plus les chapitres du Hikayat Aceh concernant 
les grandes expéditions maritimes contre Pahang, Johor et surtout Ma- 
laka, nous avons toutefois le texte, très embelli, du Hikayat Malém 
Dagang (rédigé en vers et en acihais) (*)}, qui est postérieur au XVII 


(3) Voir d'étude de A.JS. Reïd, ”Sixteenth Ceniury Turkish Influence in Western 
Indonesia”, in Sartono Kartodirdjo ed., Profile of Malay Culture, Ministry of 
Education and Culture, Jakarta, 1976, pp.107-122, 

(4) Publié séparément par Teuku Iskandar: Nuru’d-din ar-Raniri, Bustanuw’s-salatin, 
bab II, fasal 13, Dewan Bahasa dan Pustaka, Kuala Lumpur, 1966, 115 p.; le Bustan 
us-Salatin a été écrit par ordre de Iskandar Thani (mort en 1641). 

(“v) Le texte du Hikayat Aceh a été édité par Teuku Iskandar (De Hikayat Atjeh, 
Verh.Koh.Inst.XXVI, 1958) et traduit en allemand par Hans Penth (Hikajat Atjeh, 
Die Erzählung von der Abkunft ind Jugendjahren des Sultan Iskandar Muda von 
Atjeh-Sumatra, Hzrrassowitz, Wiesbaden, 1969). 

(“6} Trad. Penth, pp. 125-127. 

(**}) C£H.KJ. Cowan, De "’Hikajat Malém Dagang”, atjèhsch Heldendichr tekss en 
toelichting, KIT.L.V. 1937, 113 p. 
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ème s., mais chante les guerres de Meukuta Alam (c'est-à-dire Iskan- 
dar Muda) contre la Péninsule (et plus précisément, celle de 1615 
contre Johor) : Malém Dagang (malém, de l'arabe mualim ”’celui qui 
sait, pilote”) est le nom de l’amiral à qui le commandement de Ia flotte 
est confié. L'histoire n’est pas sans rappeler le contexte fantastique de 
l'épopée de I La Gaäligo ; nous ne rapporterons ici que l'épisode con- 
cernant la construction du bateau amiral, ici appelé Cakra Donia Roue 
du monde” (#8). Ici aussi, l’arbre qui doit servir de quille joue un rôle 
essentiel. Il s’agit d’un tronc de quarante brasses de long (panjang 
peuëêt plôh deupa), soit d'environ 70 m, qui a été abattu du côté de 
Johor lama (en Péninsule), par le kafir Si Ujut (qui incarne en fait 
l'adversaire portugais). Si Ujut voulait en faire un bateau pour venir 
attaquer Aceh, mais le jin qui habitait l’arbre était un jin musulman 
(djén éseulam) qui a fait en sorte que l’arbre s'échappe et parvienne 
miraculeusement à Aceh... Meukuta Alam se réjouit fort de la nouvel- 
le et donne l’ordre de construire le bateau, et de le décorer avec soin. 
Le travail dure une vingtaine de jours après quoi le Sultan y fait pla- 
cer trois cloches (dont les noms sont donnés) et le Cakra Donia est 
lancé à la mer. 

On pourrait croire ce bateau fantastique sorti tout droit de l’ima- 
gination du poète acihais, si nous n'avions pas dans les sources portu- 
gaises la description d’un énorme bateau acihais, capturé devant Ma- 
laka en juillet 1629 (*’) et dont le nom, Espanto del Mundo ‘Terreur 
du Monde” n’est pas sans rappeler le Cakra Donia du Hikayat Malém 
Dagang. ‘Dans sa longueur, nous dit Faria y Sousa, qui avait bien 400 
palmes (env. 100 m.), se dressaient à distances appropriées trois mâts ; 
elle contenait plus de cent pièces d’artillerie, la plupart pesant de nom- 
breuses livres et une même plus de deux arrobes. Non, ce n’est pas en 
vain qu’on donna à ce vaisseau ce nom de ”’Terreur du monde” ! quelle 
grandeur et quelle force! Quelle beauté et quelle richesse! Nos yeux 
bien qu'usés à force de s'étonner de choses belles, s’étonnèrent tous 
de celle-là.” 


Nous terminerons avec deux autres textes malais qui révèlent 
assez bien selon nous la nouvelle attitude de l’homme islamisé face 
à l'Océan. Le premier est le passage du Hikayat Iskandar Zulkarnain 
(version malaise du Roman d'Alexandre) où l’on nous raconte com- 
ment Raja Iskandar, ayant converti l’oikoumené à la vraie Religion, 


(28) Le mot cakra doit être pris dans son sens de disque” servant d’arme ; le passage 
est à la page 24 de l’éd, Cowan. 

(22) Cf Faria y Sousa, Asia Portuguesa, Lisbonne, 1666-1675, t.III, livre 4, chap. VIT. 
p.443 ; sur les flottes d’Aceh, voir D. Lombard, Le sultanat d'Atjéh au temps 
d’'Iskandar Muda, PEFEO, Paris, 1967, pp. 85-87. 
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parvient aux limites de la terre habitable et décide de se faire descen- 
dre au fond de la mer dans une sorte de bathyscaphe, afin d'aller y 
explorer l’anti-monde. L'épisode baigne certes encore dans une at- 
mosphère fantastique, mais les détails concernant l'appareil — une 
boîte en verre suspendue à un câble qu’avale un énorme poisson trans- 
parent, ce qui permet à Iskandar de se déplacer et d'observer... — 
quoique élémentaires, procèdent d’une attitude mécaniste et la curiosité 
qui pousse le roi à affronter sciemment les pires dangers afin de percer 
les secrets du lever et du coucher du soleil, doit nous apparaître comme 
catésoriquement moderne” (°°). 


Notre dernier texte est le célèbre Syair perahu ou ‘Poème du 
navire”, rédigé au XVIème s. par Hamzah Fansuri, un écrivain influ- 
encé par le soufisme, originaire de Fansur (Barus) sur la côte occi- 
dentale de Sumatra (#1). Il s’agit en fait d’un poème philosophique 
de 41 strophes dans lequel le passage de l’homme en ce bas-monde est 
comparé à une traversée maritime. Un siècle avant Pascal, Hamzah 
utilise la parabole de la barque; nous sommes embarqués” et sur 
l'océan démonté, exposés aux vents et aux tempêtes, nous n’avons qu’ 
un recours : la foi en Dieu : 


Allons jeune homme! connais-toi toi-même, 

Cette barque est à l’image de ton corps, 

Ta vie ici-bas est de courte durée, 

Quoiqu'il arrive c’est dans l’autre monde que tu finiras…. 


"Veille donc à bien équiper ton esquif, 
Pense aux réserves d’eau et au bois, 

Et n'oublie surtout pas les avirons, 

Afin qu'elle puisse avancer rapidement... 


’La Mer de Ceylan est des plus profondes, 

Les navires s’y fracassent et y sombrent, 
Nombreux sont là-bas les plongeurs, 

Qui n’ont pas su en remonter les perles bleues... 


(30) Sur le roman malais d'Alexandre, voir surtout : P.J, van Leeuwen, De Maleische 
Alexanderroman, Ten Brink, Meppel, 1937, qui donne une analyse de toute 
J’histoire et transcrit environ un cinquième du texte. 

(1) Sur Hamzah Fansuri, voir l'étude de Syed Muhammad Naguib al-Attas, The 
Mysticism of Hamzah Fansur, Küala Lumpur, 1970; le texte du Syair Perahu 
se trouve dans Zuber Usman, Kesusasteraan Lama Indonesia, Gunung Agung, Ja- 
Karta, 1963, pp. 185-190 (d’après J. Doorcnbos, De Geschriften van Hamzal 
Pansoeri, Leiden, 1933); il a été traduit en italien par A. Bausani (Le Letterature 
del Sud-est asiatico, Sansoni/Accademia. Florence-Milan, 1970, pp. 317-321). 
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‘Existence de Dieu, tel est le nom de ton bateau, 
Connaissance de Dieu, voilà ta rame, 

Foi en Dieu, voilà ton gouvernail, 

Confiance en Dieu, voilà ton seul pilote... 


”’Connais-toi toi-même, jeune étranger ! 
Quand tu seras étendu sous ta planche, 
Tout ne sera plus qu’obscurité et froidure 
Avec qui donc parleras-tu ?... (*). 


On voit que dans ce texte, qui chante la confiance en Dieu et 
en même temps la confiance en l’homme, la mer n'est plus cet espace 
merveilleux et inquiétant que nous avons trouvé dans les premiers 
mythes. C’est désormais un espace géographique que l’homme est à 
même de franchir et de dominer. 


(32) Wahai muda, kenali dirimu. 
lalah perahu tamsil tubuhmu 
Tiadalah berapa lama hidupmu 
Keakhirat juga kekal diammu 


Perteguh jua alat perahumu 
Hasïlkan bekal air dan kayu 
Dayung pengayuh taruh disitu 
Supaya laju perahumu itu … 

Laut Saïlan terlalu dalam 

Disanalah perahu rusak dan karam, 
Sungguhpun banyak disana penyelam 
Larang mendapat permata nilam.. 
Wujud Aflah nama perahunya, 

Imu Allah akan dayungnya, 

Iman Allah nama kemudinya, 

Yakin Allah nama pawangnya … 


Kenal dirimu, hai anak dagang ! 
Dibalik papan tidur telentang 
Kelam dan dingin bukan kepalang 
Dengan siapa lawan berbincang ? 


On remarquera dans cette dernière strophe, une certaine réflexion sur la mort, 
qui n'est pas sans rappeler celle de notre Mcyen-âge finissant... 


